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RÉFÉRENCE
Topiques romanesques: réécriture des romans médiévaux (XVIe-XVIIIe siècles). Études réunies
par Elisabeth GAUCHER et Frank LESTRINGANT, «Ateliers» 22/1999 («Cahiers de la Maison
de la Recherche Université Charles-de-Gaulle -Lille 3»), pp. 63.
1 Ce numéro monographique de la revue «Ateliers» réunit cinq études centrées sur les
modalités d’une réception littéraire embrassant la longue durée: les «romans» étudiés
ont pour la plupart connu une version en vers au Moyen Age, puis des réécritures en
prose qu’ont diffusées les premiers imprimeurs (fin XVe-XVIe siècles), puis encore des
versions  abrégées  et  quelque  peu  «malmenées»  distribuées  par  les  colporteurs  des
XVIIe et  XVIII e siècles,  et  enfin des «extraits»,  des résumés-miniatures publiés  dans
cette grande entreprise d’édition et de divulgation que fut la Bibliothèque Universelle
des Romans (BUR) entre 1775 et 1789. Pas de solution de continuité évidente donc – et
Frank LESIRINGANT le souligne déjà dans son «Avant-propos», pp. 9-11 – entre les récits
qui s’écrivent et se lisent au XVe et au siècle de la Renaissance: le roman se perpétue
alors selon des modes de production et de réception analogues. Si rupture il y a, elle
procède  bien  plutôt  des  nouveaux  modes  de  transmission  des  textes,  avec  la
multiplication des exemplaires que permet désormais l’imprimerie. C’est ainsi au delà
du XVIe siècle que – derrière les mêmes titres, les mèmes récits – un clivage profond
s’installe sur le plan sociologique et culturel,  entre littérature savante et littérature
populaire, véhiculée celle-ci par les livrets bleus dont le berceau se situe à Troyes. Une
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autre étape est franchie au XVIIIe siècle, lorsque le nouveau goût de certains érudits
éclairés réinvente les anciennes histoires et les offre – réinterprétées, parfois censurées
ou mal comprises – à de nouveaux lecteurs, épris d’une littérature lointaine, regardée
avec condescendence mais toujours admirée.
2 Une remarque préliminaire: malgré le titre du volume, trois de ces cinq articles sont
consacrés à des textes épiques bien plus qu’à des «romans», ce qui brouille quelque peu
les pistes, puisque le Moyen Age – sans avoir peut-ètre adopté une classification rigide à
l’égard des genres – faisait bien la partition, sur le plan de la forme, entre épique et
romanesque, grâce à l’adoption de mètres différents et spécifiques.
3 Michel BIDEAUX (Le personnage de Charlemagne dans Fierabras et ses réécritures, pp. 13-26)
rappelle d’abord quelques antécédents historiques et littéraires: dès le IXe siècle et au
moins  jusqu’au  XIIIe,  Charlemagne  a  fait  l’objet  d’une  série  de  biographies  et  de
chroniques, en latin et en langue vulgaire, enrichies au fur et à mesure de traditions
populaires, d’apports cléricaux, d’éléments légendaires. Parallèlement, à partir de la fin
du XIe siècle, se développa une geste de Fierabras, composite et complexe, où le héros
sarrasin sert l’image de Charlemagne, roi idéalisé et humain, sujet à des faiblesses. On
connaît trois versions en prose du poème épique consacré à Fierabras. La plus ancienne,
anonyme, remonte au XIVe siècle (éditions Marinoni 1979, Miquet 1983); une deuxième,
due à David Aubert et datée de 1458 (édition Guiette 1940-1952), s’inscrit dans le vaste
mouvement des mises en prose promu à la cour de Bourgogne dans l’entourage de
Philippe le Bon. Sans vraiment intervenir sur le fond du récit, ces deux réécritures se
bornent à adapter la vieille histoire au public du XVe siècle: au delà de la modernisation
linguistique,  l’élimination du vers  répond aux nouvelles  exigences  de  réalisme déjà
soulignées par Georges Doutrepont (1939).  Cependant,  le projet de David Aubert est
plus vaste, puisqu’il insère Fierabras dans une compilation, les Croniques et conquestes de 
Charlemaigne  (contamination  de  la  Destruction  de  Rome, de  Girard  de Vienne,  et  de
Fierabras) qu’il con sacre à la glorification de l’empereur. Quelques années plus tard, en
1465-1470, Fierabras donna lieu à l’adaptation en prose de Jean Bagnyon (éd. Keller
1992),  qui  jouit  d’une  étonnante  fortune  éditoriale:  au  moins  26  éditions  entre  la
princeps de 1478 et 1588. C’est dans l’explicit de la première édition imprimée que le
texte est qualifié pour la première fois de «rommant», et c’est sans doute cette nouvelle
nature romanesque du livre qui en fit le succès jusqu’au XVIIIe siècle.
4 Dans  l’œuvre  de  Bagnyon,  la  figure  belliqueuse  du  géant  sarrasin  s’efface  derrière
l’image complexe d’un empereur dont les qualités originaires – reconnues déjà dans la
Vita  Eginhardi:  la  puissance  politique,  la  gloire  militaire,  la  capacité  dans
l’administration,  la  foi  chrétienne  –  s’accompagnent  maintenant  de  traits  d’origine
différente et parfois mème contradictoires, dérivés de l’imaginaire collectif ou de la
fantaisie des auteurs. Michel Bideaux analyse en premier lieu l’épisode de l’altercation
entre  l’empereur  et  Roland,  pour  souligner  comment  le  développement  oratoire
introduit par Bagnyon pourrait ètre le reflet de certaines préoccupations politiques de
la cour de Savoie. D’autre part, certains traits humanisent le portrait psychologique de
Charles, sans pour autant mettre en cause ni sa dimension héroïque ni la noblesse de sa
fonction: la colère, topos de toutes les chansons de geste, l’ébriété, qui paraît assumer
une fonction narrative importante, les larmes enfin, expression du découragement ou
de la lassitude.
5 Deux autres passages entretiennent un rapport moins strict avec l’image de l’empereur,
mais exemplifient bien deux modalités différentes de la réécriture chez Bagnyon: le
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portrait  physique de  Florippes,  sœur de  Fierabras,  qui  se  convertit  par  amour à  la
religion chrétienne, pour lequel Bagnyon suit de près son modèle; et le moment du
baptême, où la réaction de Charlemagne devant la nudité de la jeune femme assume un
relief nouveau.
6 En conclusion,  à  l’àge de l’imprimerie,  et  plus encore à l’époque de la Bibliothèque
Bleue, Fierabras partage le destin de bien d’autres romans de chevalerie: décriés mais
toujours lus, adaptés aux exigences nouvelles de la bienséance, ils sont déclassés au
niveau d’ouvrages quasi ludiques offerts à un public peu exigent et guère attentif à la
présentation et à la qualité du texte.
7 Emmanuelle  HOYER-POULAIN ( Les  relations  amoureuses  dans  les  réécritures  de la  légende
d’Ogier  le  Danois,  pp.  27-34)  fonde  son  analyse  sur  un  point  névralgique  patir
l’inscription des textes dans le genre romanesque: le traitement de l’amour. Comme il
est normal dans l’écriture épique, le texte source de la légende d’Ogier, La chevalerie
Ogier (édition Eusebi 1963), sans exclure l’élément amoureux, lui réserve un traitement
qui ignore totalement le codage courtois et romanesque.
8 Des deux remaniements  en vers  connus,  le  premier,  en décasyllabes,  composé vers
1310,  est  inédit;  cette  réécriture  ne  néglige  pas  le  thème  amoureux,  qui  se  relève
notamment dans deux épisodes: les amours de Clarete et Gautier et celles de Morgue et
d’Ogier. Pour le premier, le récit suit le schéma simple de la sarrasine amoureuse du
chevalier et prête à se convertir par amour: le rôle de l’épisode demeure alors celui
d’un auxiliaire par rapport à l’intrigue principale, dont la dimension est uniquement
épique; dans le second, malgré les échos de motifs arthuriens, l’univers amoureux se
rattache  plutôt  au  monde  des  fées,  avec  ses  étapes  fondamentales:  interdit,
transgression, punition. Aucun développement n’est alors possible, et la seule fonction
de l’amour de la fée est de témoigner de la qualité exceptionnelle du héros; encore une
fois, l’histoire d’amour n’a de sens qu’en ce qu’elle sert la seule aventure qui compte: la
défense de la foi; et le romanesque s’en trouve subverti aux exigences de la chanson de
geste.
9 Un deuxième remaniement en alexandrins (ca. 1335) est aussi inédit. Cette adaptation
invente les amours d’Ogier et d’Aigremonde, réécrit l’épisode de Clarete en accentuant
l’aspect  romanesque,  mais  réduit  les  échanges  d’Ogier  avec  Morgue.  L’auteur  ne
manifeste donc pas une volonté constante et homogène de développer la thématique
amoureuse: l’amour constitue encore un élément marginal, de divertissement, auquel
la conception noble de l’amour courtois demeure étrangère.
10 Emmanuelle Hoyer-Poulain traite plus brièvement des versions successives du récit. Les
réécritures en prose (pour lesquelles elle utilise l’incunable de Vérard) n’intègrent pas
non plus la vision courtoise de l’amour, et en cela elles ne s’écartent pas vraiment du
modèle  en  vers.  De  même,  l’extrait  proposé  dans  la  BUR  en  1778  –  malgré  une
parenthèse significative consacrée à l’histoire d’Ogier et de la demoiselle de Saint-Omer
– conserve essentiellement la tonalité guerrière.
11 En conclusion, pour ce qui est d’Ogier le Danois tout au moins, l’introduction du thème
de l’amour ne modifie dans la longue durée ni le destin du héros, ni les thématiques
traditionnelles de la chanson de geste: l’attitude des auteurs du XVe au XVIIIe siècle
reste sans ambiguïté.
12 Sarah  BAUDELLE-MICHELS s’interroge  sur  le  destin  d’une  autre  chanson  de  geste,  et
notamment sur le sort que les éditions imprimées ont réservé à son intitulé: Pourquoi 
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Renaut de Montauban a-t-il survécu sous le titre des ‘Quatre fils Aymon?’ (pp. 35-42). Encore
une fois, l’enquête porte d’abord sur le texte médiéval, en l’occurrence sur Renaut de
Montauban (début du XIIIe siècle); ce récit épique, qui appartient au cycle des barons
révoltés,  a  connu une série  ininterrompue d’adaptations  et  de  réécritures  dès  1485
jusqu’au XIXe siècle. Or, pas une des 75 éditions recensées par Sarah Baudelle-Michels
ne conserve le titre «originel», toutes – sauf l’extrait paru en 1778 dans la BUR, qui
porte  un long intitulé  cité  en  abrégé  à  la  p.  35  –  préférant  mentionner  les  quatre
Aymonides au complet. Les raisons de cette préférence semblent refléter les nouvelles
orientations données au texte. En premier lieu, la signification profonde du récit est
mise en cause, la portée eschatologique de l’histoire de Renaud (de la faute initiale –
l’assassinat du neveu de Charlemagne – à la sanctification) ne constituant plus le centre
de l’intérêt. Deuxièmement, les remanieurs accentuent plutôt l’aspect de la solidarité
familiale,  et  les  quatre  frères  deviennent,  selon la  définition de François  Suard,  un
«personnage pluriel». Cette solidarité prime sans aucun doute sur d’autres motifs: sur
la fidélité d’Aymon à Charlemagne, par exemple, ou encore sur l’héritage des haines.
C’est elle qui justifie l’établissement et la pérennité du titre des Quatre fils Aymon (très
rarement d’Aymon),  ce qui semble accentuer ultérieurement, sur le plan linguistique
cette fois, la fusion des corps et la soudure des âmes. En plus, la monture mème de
Renaud,  le  cheval  Bayard,  chevauché  en  commun,  devient  le  symbole  idéal  de  la
solidarité fraternelle; et les illustrations de la page de titre (cf. les reproductions aux
pp. 38-41) confirment univoquement cette interprétation: Bayard portant les quatre
frères s’affirme comme l’image emblématique du titre et de l’histoire, et s’impose à côté
du titre à la mémoire colective.
13 Elisabeth GAUCHER («Le diable et le bon Dieu»: quelques aspects de la tradition de Robert le
Diable, pp. 43-52) souligne que Robert le Diable, héros damné puis racheté, de nature
diabolique par sa conception même, peut représenter une pierre de touche adéquate
pour mesurer l’évolution des représentations surnaturelles, diaboliques ou divines, du
Moyen Age au XVIIIe siècle. Le roman original, en octosyllabes, remonte à la fin du XIIe-
début du XIIIe siècle: il connut dès le XIIIe des réécritures en latin et en français, en vers
et en prose, sous des formes parfois très différentes: exemplum, chronique, miracle, dit. 
La mise en prose publiée en 1496 (tirée du Dit du XIVe siècle) assura au roman une
postérité jusqu’au siècle des Lumières, des livrets de la Bibliothèque Bleue à la réfection
de Jean de Castilhon (1769 et 1776, parue aussi, sous forme d’extrait, dans la BUR en
1784).  L’étude  d’Elisabeth  Gaucher  prend  en  compte  l’incunable,  la  réfection  de  la
Bibliothèque  Bleue  et  l’adaptation  de  Castilhon,  pour  comparer  les  différentes
manifestations du diable et de Dieu dans le récit. Elle reconnaît ainsi un parcours allant
de l’incarnation dans les textes médiévaux, à l’abstraction des instances diaboliques
dans les réfections successives, à une nouvelle incarnation dans le texte de Castilhon,
où le diable prend la forme d’un véritable démon, un mauvais génie chargé par une fée
de persécuter le protagoniste. Les forces célestes suivent un parcours analogue: la voix
d’un ange, se manifestant dans l’incunable et dans le texte de la Bibliothèque Bleue, est
remplacée par un confesseur, personnage humain donc; l’ange de la version primitive,
qui offre puis retire le cheval et l’armure au héros, devient à son tour une «voix» dans
l’incunable et dans les livrets bleus chez Castilhon, encore une fois, la présentation du
destrier et de l’armure n’est que la manifestation de l’aide d’un génie protecteur.
14 L’évolution des motifs dans les réécritures est bien entendu le reflet de l’évolution des
mentalités au fil des siècles, et c’est dans cette réflexion que l’étude d’Elisabeth Gaucher
se révèle surtout riche et approfondie. Elle montre comment la légende de Robert le
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Diable garde entière sa dignité et sa dimension religieuse jusqu’au moment où, sous la
plume de Castilhon, le protagoniste n’est plus soumis à la tentation, mais bien à une
persécution, soit à une action extérieure, qui n’engage en rien sa propre responsabilité;
l’histoire  de  Robert  ressemble  maintenant  à  celle  d’un  conte  de  fées,  et  le  génie
protecteur du héros s’apparente à l’ange gardien individuel, dont le culte connaît un
grand succès justement entre le XVIIe et le XIXe siècle; et encore, la rivalité entre deux
génies reflète la guerre, à laquelle tout homme est soumis dès sa naissance, entre les
deux camps de Satan et du Christ.
15 Malgré les attaques dont il fut l’objet au XVIIe siècle (François Langlois, Charles Sorel),
Robert le Diable suscita un véritable engouement qu’explique son adéquation avec les
goûts d’un public épris de merveilleux féerique. La récupération opérée par Castilhon
répondra par la suite à une «curiosité ethnologique» à l’égard des œuvres du passé et
du public qui les avait appréciées, mais correspondra surtout à l’affirmation de la lutte
contre les superstitions, menée au nom d’une condamnation théologique et rationaliste
au moment du triomphe des lumières de la raison.
16 Lise  ANDRIES (La  métamorphose  animale  dans  ‘Mélusine’  et  ‘Valentin  et  Orson’,  pp.  53-63)
justifie le double objet de son étude par la parenté thématique existant entre les deux
romans en question (le caractère «hybride» des protagonistes, l’un lié au surnaturel
merveilleux,  l’autre  au monde sauvage),  et  par  une sorte  d’analogie  éditoriale  (une
histoire allant des incunables aux éditions du XVIe siècle, à la Bibliothèque Bleue des
XVIIe et  XVIII e,  et  enfin à la BUR);  c’est  cette continuité qui permet par ailleurs de
suivre de près et d’analyser les motifs portants des deux récits et éventuellement le
travail de censure opéré dans les différentes réécritures.
17 On  constate  d’abord  que  les  versions  «bleues»  restent  proches  de  celles  de  la
Renaissance: la trame narrative est stable, et ce mème pour les éléments qui soulignent
la  double appartenance des héros.  De fait,  la  stratégie  éditoriale  de la  Bibliothèque
Bleue est conservatrice, et en principe les éditeurs gardent les motifs renvoyant aux
contes et plus généralment au folklore. En mème temps, la suppression des épisodes
secondaires (surtout ceux qui relèvent de la veine épique dans Valentin et Orson) répond
au souci d’abréger les ouvrages, alors que la censure agit en atténuant les marques de
sauvagerie et de monstruosité sans les supprimer pour autant.
18 C’est au XVIIIe siècle (l’extrait de Mélusine paraît dans la BUR en juillet 1775, celui de
Valentin et Orson en mai 1777), que la transformation se radicalise: l’animalité d’Orson,
ainsi que les aspects surnaturels de Mélusine – c’est à dire ce qui constitue le caractère
hybride  des  personnages  –  se  trouvent  rationalisés.  Lise  Andries  relève  alors,  dans
Valentin  et  Orson,  l’amplification  du  motif  lié  au  manque  du  langage  et  à  son
apprentissage  au  moment  de  l’intégration  sociale;  cet  approfondissement  se  fait
néanmoins dans l’optique des Lumières, dans le cadre d’une réflexion complexe sur le
langage  et  son  acquisition:  Orson  devient  alors  un  représentant  des  peuples
domestiqués  et  un  objet  philosophique.  Pour  Mélusine,  on  remarque  une  sorte  de
curiosité  ethnographique  (qui  rattache  le  conte  à  des  lieux  précis  et  lui  donne  un
ancrage historique et géographique), ainsi qu’une rationalisation des personnages et de
l’intrigue, et surtout l’inscription du récit dans le genre des contes de fées. Si la scène
finale  de  la  métamorphose  de  la  fée  en  serpente  est  censurée,  c’est  parce  que  le
merveilleux médiéval n’est plus compris, et qu’il inquiète l’homme des Lumières. La
conclusion de Lise Andries pourrait bien être souscrite par les autres auteurs de ce
Topiques romanesques: réécriture des romans médiévaux (XVIe-XVIIIe siècles). ...
Studi Francesi, 144 (XLVIII | III) | 2004
5
recueil: les réécritures montrent la malléabilité, la richesse et la vitalité des textes, à
condition de savoir les situer dans une histoire culturelle qui ne cesse d’évoluer.
19 Certes, malgré le nombre des études et des mises au point, les Colloques et les recueils
de ces dernières années, le champ de l’enquête sur les réécritures – romanesques ou
autres – demeure vaste: d’autant plus qu’une approche comparative sur la diachronie
met en jeu des compétences diverses sur le plan de l’histoire de la littérature, mais
aussi de l’histoire de la langue et de l’histoire des mentalités; une telle démarche ne
saurait être le fait ni du médiéviste au sens strict, ni des spécialistes de la littérature
«moderne». Il est néanmoins indispensable à notre avis de poursuivre les efforts dans
une perspective qui, sans nier les ruptures, souligne surtout les continuités. C’est ce qui
fait la valeur de ces essais, dont la lecture va très certainement solliciter et éclaircir
l’analyse  d’autres  textes,  d’autres  récits,  que  le  Moyen  Age  a  légués  aux  époques
postérieures jusqu’à la nôtre.
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